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changer cette habitude et raodifiereesystème.N'ous 
en savons quelque chose. 

Ainsi, il est admis qu'un seul port français — 
Marseille — est ouvert à notre commerce d'impor­
tation dans le Levant. Quelques marchandises, 
proportionnellement en très petites quantités, sont 
chargées au Havre depuis que la ligne des Messa­
geries mari t imes touche ce port; les envois de nos 
autres ports pour la Turquie sont absolument insi • 
gnifiants et transbordent tous à Marseille. 

Les tarifs de nos chemins de fer étant élevés, les 
usines françaises, situées dans les départements de 
l 'Est et du Nord, sont forcées do faire passer par 
Anvers les marchandises destinées à nos contrées ; 
les produits de l'Ouest se trouvent dans l'impossibi­
lité de lutter sur les marchés du Levant avec la 
concurrence étrangère,parce qu'ils ne disposent pas 
de moyen de transport économique. 

P a r conséquent, un assez grand nombre de pro­
duits français doivent aller s 'embarquer dans un 
port belge sur des steamers étrangers pour ar r iver 
en Turquie. 

Cet é ta t de choses, profondément regrettable, 
nous suggère une idée. Nous la soumettons aux 
intéressés. 

Au lieu de charger à Anvers sur des navires an­
glais ou allemands, ne vaudrait-il pas mieux em­
barquer nos marchandises à Dunkerque sur des 
vapeurs français? 

Toutes les usines de la métropole qui expédient 
leurs articles dans le grand port belge trouveraient 
économie, sur les frais de transport par chemin 
de fer, à les envoyer à Dunkerque qui est plus rap­
proché. 

Il s'agirait donc qu'une Compagnie française de 
navigation à vapeur établisse une l igie sur le Le­
vant avec Dunkerque pour point de départ . 
pTJCette ligne aura i t ensuite pour escales le Havre , 
Saint-Nazaire, peut-être Bordeaux ; ses vapeurs 
viendraient à Marseille prendre une partie des mar 
chandises données aux navires étrangers, touche­
raient quelquefois Saint-Louis-du-Rhône, et se di­
rigeraient sur Constantinople en faisant escale à 
Salonique et à Smyrne. 

P o u r le retour Ismith — en allant à Ismith on 
toucherait Dérendjé, échelle pour laquelle il y 
aura bientôt beaucoup de fret — Panderma lors­
qu'il y aura i t du tret, Rodosto pour y prendre les 
marchandises qu'on laisse enlever par les vapeurs 
italiens, Dédéagatch, Smyrne où l'on chargerai t 
à bon prix pour l 'Amérique, dito pour Saloni-
que, etc. 

Nous n'avons pas la prétention de donner cet 
intinéraire pour excellent. Nous présentons seule­
ment quelques indications propres à éveiller l 'at­
tention des hommes compétents qui auraient tout 
le loisir d'étudier la question sous toutes ses faces 
avant de débuter et qui, après expérience, pour­
raient modifier le nombre et la situation des es­
cales. 

Seulement, pour que ce projet si alléchant soit 
réalisable il faut avant tout établir une ligne éco­
nomique, une ligne qui pourra accepter des frets 
réduits. Ceci est indispensable. Po in t n'est besoin 
de magnifiques vapeurs, splendidement aménagés 
pour les passagers, éclairés à lalumière électrique, 
filant 13 noeuds, pourvus d'un nombreux personnel. 
I l faut de gros cargoboats d'un prix de revient peu 
élevé, pourvus ds machines dépensant peu de char­
bon, installés très modestement avec une grande 
économie et marchant '.» nœuds en moyenne. 11 ne 
s'agit pas en effet, de transporter des passagers, 
mais des marchandises, il ne faut pas être br i l lant 
afin de pouvoir être utile. 

On nous objectera que le voyage sera long. Pas 
plus long, à coup sur, que ceux effectués par les 
vapeurs anglais sur lesquelson charge actuellement 
e t qui partent de Londres avant d'aller à Anvers. 
Il leur arr ive de rester deux mois en route ! On ne 
peut pas demander tout à la fois : la rapidité et 
l'économie. D'ailleurs, certains services réguliers 
de Marseille à Constantinople ne pèchent pas par 
une célérité exagérée. 

La nouvelle ligne trouvera-t-elle un fret suffi­
sant î Oui, si elle est installée comme nous l'indi­
quons. Puisque de nombreux vapeurs étrangers 
trouvent du fret dans nos ports, pourquoi les va­
peurs français n'en trouveraient-ils pas s'ils consen­
taient à charger à prix réduits. 

D'ailleurs, la nouvelle ligne rendrait tant de 
services, répondrait à un désir si général, qu'elle 
trouverait des encouragements partout . Dunker­
que, le Havre et Saint-Nazaire rechercheraient 
certainement à aider cette ligne qui leur serait très 
utile; peut-être le gouvernement accorderait-il son 
appui lorsqu'il verrait les résultats obtenus. 

Nous prions les chambres de Commerce des ré­
gions intéressées de vouloir bienexaminerce projet, 
nous serons également reconnaissants aux organes 
de la presse française qui auront l'obligeance de lui 
réserver une petite place dans leurs colonnes. Le 
but à atteindre :« Fai re transporter les marchan­
dises françaises par les chemins de fer et les vapeurs 
français », est certainement approuvé par tous. Il 
s'agit de trouver les moyens pratiques de l'obtenir 
e t pour ce faire d'att irer l 'attention générale du 
commerce de notre pays sur cette question qui a 
unefréelle importance. 
___ .*-

SANGLANTE COLLISION 
entre ouvriers suisses et italiens 

Dénie, SI juin. — La manifestation continue. La po 
lice a tiré à chaque instant de* coups de feu à blanc 

riur intimider les éineutiers, mais ceux-ci répondaient 
chaque détonation par des huées et des sifflets. 
Les pompiers ont fait le service d'ordrecoucurremmeut 

avec la police. 
Les autorités ont mandé télégraphiqueinent de la troupe 

du Lucerne, de Thoune. 
La collision avec la police a fait un plus grand nombre 

de victimes qu'on ne l'avait cm lout d'abord. On parle 
d'une dizaine au moins de personnes grièvement blcs 

A une heure, la compagnie des artilleurs de l'école de 
tir de Thoune, armée de fusils, est arrivée el a remplacé 
les agents de police aux abords de la maison d'arrêt. 

Berne, 20 juin. — l.cs désordres qni se sont produits 

Le commandant du corps de la police, Hurat. est parmi 
les blessés. 

l'ne cinquantaine d'arrestations ont été maintenues. 
A minuit est arrivée de Thoune une compagnie d'artil­

leurs composée de 63 hommes, et à cinq heures du malin 
un bataillon d'infanterie, fort de 760 hommes, est arrivé 
de Lucerne. 

Nous avons donc en fait l'intervention fédérale 
Berne. 

Le colonel Sberz a été nommé commandant de la 
place. 

Grâce aux mesures prises, on ne craint pas de non 
veaux désordres. 

LE PÉNITENT D'AMIENS 
La ville d'Amiens sera égayée aujourd'hui par une 

manifestation pas du tout banale. On y va s'éliaudir à 
la reconstitution d'une scène de justice du bon vieux 
temps, qui ne sera, avec tout le cérémonial d'un autre 
âge, que l'exécution parfaitement régulière d'un jugement 
correctionnel, rendu ces jours derniers contre le citoyen 
Vérecque, un des membres militants du parti ouvrier 

Le citoyen Vérecque susnommé fera solennellement 
amende honorable envers le procureur de la République 
et ce, en vertu de la condamnation qui le frappe, sous 
le porche de l'église cathédrale, pieds nus, en chemise et 
la corde au cou ! 

Quelques explications ne seront peut-être pas inutiles 
pour aider à comprendre celte histoire, qui n'est pas un 
conte. 

Amiens a été récemment le théâtre d'une longue grève 
au cours de laquelle le citoyen Uesset, délégué de ls 
Bourse du Travail de Paris, a élé condamné à trois mois 
de prison et à la privation, pendant cinq années, de ses 
droits civiques. Cette condamnation lit l'objet d'un article 
publié par le Travailleur Picard, où, sous la signature 
du citoyen Vérecque, il était dit : « qu'il faudrait collei 
la plaidoirie de M- Vlviani (le défenseur de Besseï; dan 
le dos du ministère public ». 

Le ministère public, en la personne du procureur de la 
République, ayant rencontré Vérecque dans la rue, lui 
demanda s'il s'avouait l'auteur de la phrase: a quoi Vé 
recque répondit qu'il maintenait tout son article, ren 
voyant du reste le procureur à la loi sur la presse, si ce 
lui-ci estimait qu'il y eut lieu a poursuites. Telle n'est 
pas, il est vrai, la version du procureur, lequel aflirme 
que Vérecque, sur la voie publique, lui a verbalement 
répété la phrase eu question et lequel a poursuivi pour 
offenses envers un magistrat • dan; l'exercice de ses 
fonctions ! » 

Vérecque a élé condamné, et c'est ici que l'histoire 
devient dréle : Vérecque a été condamné par application 
d'un article qui n'a jamais été appliqué, et que les avo­
cats ne connaissaient pas même. C'est l'article 226. Il est 
ainsi conçu : « Dans les cas des articles 222. 223, 1.225. 
l'offenseur pourraêtre, outre l'emprisonnement, condamné 
à faire réparation soit à la première audience, soit par 
écrit: et le temps de l'emprisonnement prononcé contre 
lui ne ttra compte' qu'a partir du jour où la réparation 
aura eu lieu. » 

En sorte que tout refus d'amende honorable se traduit 
par la prison à vie. . . plus un mois! 

Si le citoyen Vérecque, bien que malingre et souffre­
teux, acceptait le martyre, il deviendrait le prisonnier 
perpétuel du procureur de la République d'Amiens. Mais 
ce ne fut pas l'avis de ses camarades. La condamnation 
étant devenue définitive par l'expiration des délais 
d'appel, le parti ouvrier décida que Vérecque devait exé­
cuter la sentence jusqu'au bout, et voici la lettre par 
laquelle le condamné informe de cette décision le terri 
ble procureur : 

» Monsieur le Procureur de la Hépublique, 
» Accusé de vous avoir adressé sur la voie publique la 

phrase suivante, que j'écrivais dans le Travailleur Picard 
du 12 mai : « 11 faudrait coller la plaidoirie de M* Vivia-
ni dans le dos du ministère public », j'ai été, malgré mes 
dénégations formelles, condamné à un mois de prison el 
à une autre peine que je croyais disparue avec la ques 
fion et la torture : l'amende honorable. 

» Convaincu que la restauration de ces procédés d'ui 
autre âge ne peut que-lui valoir un redoublement de sym­
pathies, le parti ouvrier, auquel j'appartiens, a décidé 
qu'il y avait lieu d'exécuter la sentence jusqu'au bout. 

» Je m'incline donc et je déclare, par écrit, comme le 
veut l'article 226, que j'ai eu tort de confondre une seule 
minute le dos d'un magistrat avec une de ces murailles 
sur lesquelles nous aurons, dans quelques semaines, l'hon­
neur de coller le programme — victorieux — du socia­
lisme. » Signé : Charles VKRECQIE. » 

Kt il sera fait comme il est écrit. L'ironie picarde déjà 
s'en donne à co-ur joie. 

Le chômage est annoncé dans les ateliers : tisseurs et 
teinturiers seront de la petile télé. Us se proposent, à 
quatre ou cinq mille, défaire escorte au pénitent. 

l'rocessiounelieinent, le citoyen Vérecque, derrière qui 
se déroulera la colonne ilef manifestants, se rendra, par 
un itinéraire d'avance arrêté, pieds nus, en chemise et 
la corde au cou. devant le porche de la cathédrale, où 
lecture sera donnée, à haute et intelligible voix, delà 
lettre que nous citons plus haut. 

L'amende honorable ainsi faite, le. citoyen Vérecque 
ira se constituer prisonnier et déposera au" greffe l'épitre 
au procureur, lequel, peul-être. ne sera pas précisément 
enchanté de sa journée. C'est à lui que le parquet 
d'Amiens devra d'entendre conspuer le Code et de voir 
l'exécution d'un jugement se transformer, pour la ma­
gistrature, en journée de Courlille el de chienlit. 

Ajoutons que cette singulière affaire va se terminer en 
interpellation. M. Milleraud, qui se placera, on le com­
prend bien, a un aulre point de vue que les teinturiers 
et les tisseurs d'Amiens, doit demander à la Chambre 
l'abrogation pure et simple de l'article 220. 

NOUVELLES DU J Q U K 
Le t'ouHeil tl«» c a b i n e t . — l u e r é u n i o n 

m o u v e m e n t é e 
Paris, 20 juin.— H paraîtrait que le cabinet n'est rien 

moins que rassuré à propos de la question de .M. Mille-
voye. Il nous est dit que quelques-uns des collègues de 
M.'llupuj lut ont reproché de s'être embarqué à la légère 
en acceptant, sans en prévenir le cabinel, celle question. 
La séance du conseil de cabinet, ce matin, a été en par­
tie occupée par le débat que soulevait l'affaire. 

Ou se serait même expliqué avec aigreur. On nons rap­
porte et nous ignorons si le fait est rigoureusement 
exact, qHe, au cours de la séance, on aurait entendu M. 
Peylral frapper du poing sur la table du conseil et ex­
primer â voix très liante le désir qu'on en Unisse une 
fois pour toutes avec les concussionnaires. Le reste n'au­
rait pu être entendu. 

Si ces renseignements sonl exacts, il est clair que le 
gouvernement serait ému plus qu'on ne pense de la si­
tuation. 
L e s r é v é l a t i o n s a n n o n c é e » p a r l a « C o c a r d e » 

Paris, 20 juin. — Les bruits les plus extraordinaires 
ont circulé dans les couloirs. 

D'après ce qui nous est rapporté, par exemple, un do­
cument aurait élé non dérobe mais livré; ce document, 
d'uue importance extrême, toucherait à notre politique 
extérieure. Toutefois, à entendre les propagateurs de ces 
racontars, il ne semblerait pas qu'il s agisse d'un papier 
touchant M. Clemenceau. Mais, un aulre bruit faisant al­
lusion à uu document provenant d'une source mysté 
rieuse, prétend que cette pièce compromettrait l'ancien 
leader de l'extrême gauche. 

I.e mouvemen t <ler> Cai»*>eM d ' épa r i rne 
Palis, 20 juin. — Voici les opérations des Caisses d'épar­

gne ordinaires du i l au 20 juin IS'.i.'l. dépùts de fonds 
i.'. 102.101 fr. «3 ; retraits de fonds 1.107.413.13 : excé­
dents de retraits l.2o:i.271,10. 

Excédents des retraits du 1er janvier au 20 juin 18U3, 
â0.'>.287,ts2i.U.'l. Capitaux employés en achats de rentes du 
il au 20 juin pour le compte des déposants, 725,590.13. 

L 'ép idémie c h o l é r l f o r m e 
Montpellier, 20 juin.—On a constaté aujourd'hui un 

cas de choléra en ville et un autre à l'hôpital. L'état des 
deux malades est désespéré. 

Cette, J0 juin. — Depuis hier soir, il v a eu en ville 

3uatre décès cholériques. Les inhumations ont eu lieu 
aus la journée. 

Le» t r o u b l e s d e B e r n e 
Berne, 20 juin. — Le Conseil d'Etat Bernois a décidé, 

en présence des troubles graves occasionnés, hier soir, 

Kar les ouvriers du bâtiment, d'appeler aujourd'hui, sous 
;s armes un bataillon de la Haute Argovic et un esca­

dron de cavalerie. 
N o m b r e u s e s p e r s o n n e s t u é e s p a r la foudre 

en P o r t u g a l 
Lis!bonne, 20 juin. — Un violent orage a éclaté dans la 

province de Minho. La foudre a fait de nombreuses vic­
times, une femme, quatre hommes et deux enfants ont 
été tués. Les communications sont interrompues. 

Une é m e u t e en E s p a g n e 
Madrid, 20 juin. — Une émeute; causée par la question 

locale des octrois, a éclaté à Borjà, province de Sara-
gosse. Des ouvriers, au nombre de 1,000, ont lancé des 
pierres contre la maison d'un entrepreneur. Ils ont tiré 
quelques coups de feu et ont voulu assiéger la maison 
La gendarmerie a rétabli l'ordre. 

Un duel au pistolet 
entre MM. Floquet et d'Haussonville 

Paris, 20 juin. — M. Floquet s'est trouvé offensé par 
le passage du discours deM. d'Haussonville|le concer 
liant. 

C'est dans la partie faisant le procès de la Chambre 
actuelle, sous le titre « la corruption politique •>, que se 
trouve le passage que voici : 

» Celui-ci, honnête homme dans sa vie privée et inof­
fensif à tout prendre, qui n'a jamais eu de Mirabeau que 
les cheveux.de Robespierre que le gilet, commençait par 
nier soleimemeiil du haut de son fauteuil présidentiel 
qu'il n'eût jamais participé directement ou indirectement 
à la distribution des fonds de la Compagnie du Panama, 
puis Unissant par avouer en balbutiant devant la Cour 
d'assises qu'il avait canalisé ces fonds vers les journaux 
qui soutenaient sa politique et son ministère. » 

L'ex-président de la Chambre a donc env.iyé deux de 
sec amis politiques. MM. Maujau et Boissy-d'Anglas, dé 
pûtes, à M. dllaussoiiville qui les a aussitôt mis en rela 
lions avec MM. le général d'Abzac et le duc de Fitz 
James. 

Une rencontre an pistolet a été décidée et elle a eu lieu 
cette après-midi a 4 heures dans une des propriétés de 
M. de Rothschild à Asnières, dit-on. 

Deux balles ont élé échangées sans résultat. 
Paris, 20 juin. — Les amis de M. d'Haussonville croy­

ant peut-être que la nouvelle de sa rencontre avec M. 
Floquel ne serait pas divulguée, l'avaient soigneusement 
tenue secrète. 

Au dernier moment même, ils la niaient, alors que 
pour quelques personnes du dehors, bien renseignées, la 
chose était certaine, indiquaient même le résultat du 
duel; mais naturellement les versions étaient diverses, 
contradictoires,quant aux circonstances qui ont amené la 
rencontre. 

C'est exactement M. d'Haussonville qui a provoqué M. 
Floquet, comme on le verra, du reste, par les procès-ver­
baux ci-dessous : 

« A la suite du discours de M. d'Haussonville dans le­
quel M. Floquet a relevé une allégation blessante par 
lenvoi d'uue lettre contenant un démenti formel, M. 
d'Haussonville, se jugeant offense, a prié M. le général 
d'Abzac et M. Fitz-James de demander une rétractation ou 
une réparation par les armes. 

» M. Floquet a constitué comme témoins MM. Boissy 
d'Anglas et Maujau. Une rencontre a élé décidée. 

» L'arme choisie par le sorl est le pistolet.à la distance 
de trente pas. Deux balles seront échangées. 

» P' Floquet, 
» BOISSY-D'ANULAS. MAUJAN 

» P' d'Haussonville, 
» FITZ JAMES ET ABZAC. » 

« Conformément aux conditions arrêtées, une rencon 
tre a eu lieu aujourd'hui aux environs de Paris. Deux 
balles ont été échangées sans résultat. 

» Pr FLOQUET 
» MAUJAN, BOISSY-D'ANULAS 

Pr H'HMI—WVIIII 
» ABZAC, FITZ-JAÎJES. » 

Paris, 20 juin. — Dans sou supplément, le Temps dit 
que M. Floquet, à la lecture du passage du discours de 
M. d'Haussonville, écrivit immédiatement à ce dernier : 
« L'ancien président vous écrit sans balbutier : Vous en 
avez menti.» 

C'est alors que M. d'Haussouville constitua ses té­
moins. 

Le Temps ajoute; Il y a eu contestation sur la qualité 
d'offensé et par suite sur le choix des armes, les témoins 
de M. Floquet réclamant l'épée et ceux de M. d'Hausson­
ville le pistolet. 

Finalement, on convient de s'en remettre au sort pour 
désigner l'arme. Le sort désigna le pistolet." 

C'est exactement à l'île Rotsbcliild que les denx balles 
onl été échangées sans résultat comme nous l'avons dit. 
Le maire de Salnt-Ouen suspendu de ses fonctions 

Paris, 20 juin. — A la suite de l'enquête ouverte sur 
les incidents qui se sont passés à Saint Ouen à propos de 
l'arrestation illégale d'un gardien de la paix, le maire de 
Saint-Ouen, sur la proposition du préfet de la Seine, va 
être suspendu de ses fonctions, sans préjudice des pour­
suites qni vont lui être intentées. 

La grève des cochers 
Paris, 20 juin. — Le comité de la grève des cochers a 

fait confectionner des i. cartes de circulation » qui ont 
été remises aux cochers « autorisés par les grévistes », à 
travailler. 

Cette carie devait être portée ostensiblement soit au 
chapeau, soit à la boutonnière, par le titulaire, pour ne 
pas être confondu avec un faux frère. 

Le ministre de l'intérieur a donne des instructions pour 
interdire le port de cette carie. 

M. Baihaut — Remise de la moitié de sa peine 
Paris, 20 juin. — La fêle du i l juillet sera favorable à 

M. Baihaut. l'ancien ministre, auquel le gouvernement se 
montre décidé de faire remise de la moitié de sa peine. 
en attendant mieux. 
Le vol de bijoux de la comtesse de Flandre — Arres­

tation des coupables à Alx les Bains 
Aix-les-Bains, 20 juin. — La police a arrêté ici, vova-

§eant sous de faux noms, les voleurs qui se sont emparés 
es bijoux de la comtesse de. Flandre: ce sonl les chefs de 

la bande qui, en février dernier, avaient volé à Monte-
Carlo, les bijoux de Mme Théo. 

Cette bande exploitait de préférence les grands hôtels 
et même les châteaux, où ses membres, affectant les 
allures du grand monde, parvenaient à se faire inviter. 

L'union libérale des droites 
Paris, 20 juin. —On nous communique le procès-verbal 

suivant : 
L'union libérale des droites s'est réunie sous la pré­

sidence de M. d'Aillières. 
Les députés préseuls ont décidé d'accepter la nou­

velle rédaction du Sénat dans le projet de loi avant pour 
objet de suspendre les droits de douane sur les fourra­
ges, et d'insisler pour que celte loi. si essentielle jiour 
'agriculture, soit votée parla Chambre dans le plus bref 

délai possible. 
» La réunion, vivement préoccupée de l'attitude que 

semble prendre le gouvernement dans l'affaire Cornélius 
lleiz et Arton, est d'avis de le mettre en demeure de 
poursuivre l'iuslruclion et de revendiquer les document.-; 
saisis;! l'étranger. Les plus pressantes réclamations de­
vront êlre faites à ce sujet. » 

La commission dm budget 
Paris, 20 juin. — Ainsi uue nou» le faisions prévoir 

hier, la commission a décidé que la réforme de l'impôt ' 
des portes et fenêtres était an'iexe de celle de la c île I 
personnelle et mobilière et qu'elle pouvait se suflire à I 
elle-méuie. 1! u'v a donc pas lieu de la joindre ù la loi I 
des finances de I8<.il. 

C'est la disjonction dont nous avons parlé que propose 
la commission. M. Antonin Dubost, rapporteur général, 
soutiendra ces conclusions ; son rapport sera dépose 
jeudi. 

La discussion commencera probablement lundi pro­
chain. 

Jeudi, la commission examinera le projet de réforme 
de l'impôt des boissons voté par-le Sénat. 

L'épidémie cholérlforme 
Lyon, 20 juin. — Un voyageur, venu du Midi, est mort 

ce matin du choléra. Son corps a été immédiatement en­
terré et le comité d'hygiène a pris toutes les mesures 
nécessaires. 

Toulon, 10 juin.— Le docteur Thoinot, el M. Périvier, 
sous-préfet de Toulon, continuant leur tournée d'inspec­
tion dans les commune* de l'arrondissement où se sont 
produits des cas suspects. Ils se sont rendus hier à l'hô­
pital de Saint-Mandrier ou six cholériques sont en trai­
tement et aujourd'hui à Hyères où, depuis un mois, plu­
sieurs cas ont élé constatés. 

Avignon, 20 juin. — En présence des cas cholérifor-
nies qui se sont produits, le conseil d'hvgiène d'Avignon 
demande nn curage immédiat des fossés de la banlieue. 
Il enjoint aux boulangers de ne pas se servir de l'eau 
des puits pouria fabrication du pain et de nettoyer leurs 
fours avec une eau propre, l'ne surveillance de police 
sévère va être organisée. 

Fin d'une grève à Bordeaux 
Bordeeux, 20 juin. — La grève des ouvriers du port 

esl terminée. 
Les charpentiers continuent toujours la grève, qui a 

donné lieu, hier soir, à nn petit incident : M. Pierre Jac 
quel, entrepreneur de charpenterie, rue de Mulhouse, 
fermait son chantier, vers neuf heures, lorsqu'une petite 
troupe de grévistes vint à passer. Des injures furent 
lancées à l'entrepreneur, et l'un des charpentiers, plus 
audacieux, entra dans le chantier, saisit M. Jacquet à la 
gorge et lui porta un coup de poing dans la poitrine. Un 
agent, requis,arrêta l'ouvrier, quia été, aprèsinlerroga 
toire, écroué à la prison municipale. 

Deux orages à Paris 
Paris, 20 juin. — Pendant un orage qui a éclaté, vers 

deux heures, sur Paris, la foudre est tombée sur le para­
tonnerre de la Sainte-Chapelle. Il n'y a pas eu de dégàls. 
Cependant, une palissade en bois, élevée depuis quelques 
jours dans la cour de la Sainte-Chapelle, a été jetée à 
terre. 

Un ouvrier déménageur qui, au moment où la foudre 
tombait sur la flèche de la Sainte-Chapelle, travaillait 
dans la cour du Dépôt, a été si violemment précipité à 
terre par la commotion électrique, qu'on a dû le trans­
porter en toute hâte a l'Hôtel-Dieu. 

A trois heures moins dix minutes, un deuxième orage, 
plus violent que le premier, s'est abattu sur Paris. Peu 
dant quelques minutes, une pluie diluvienne est tombée, 
accompagnée de quelques grêlons. Les éclairs et les coups 
de tonnerre, dont l'intensité était extraordinaire au centre 
de Paris, se succédaient sans interruption. 

A trois heures, au moment même où le coup de ton 
nerre le plus violent éclatait, une dizaine de personues 
se trouvaient réunies SDUS le porche du restaurant de la 
« maison Dorée », elles ont pour la plupart ressenti une 
subite et forte secousse. 

Uu agent de police du 9e arrondissement, qui passait, a 
fléchi sur ses jambes et, eu se relevant, il a déclaré 
souffrir d'un grand mal d'oreille. 

L'amiral Parrayon à Cherbourg 
Cherbourg, 20 juin. — L'amiral Parrayon a amené ce 

matin, à neuf heures, le pavillon du commandement 
Les hommes étaient montés sur les vergues et une 

salve de 9 coups de canon a été tirée. 
Les èle Jtions au Relchstag 

Berlin, 20 juin. — Ou sait déjà que les scrutins de bal­
lottage auront Heu le 26 en Bavière, parce que la fête 
de la Saint-Jean tombe le 24. Dans plusieurs circonscrip­
tions d'autres parties de l'Allemagne, en particulier à 
Francfort et à Leipzig, les ballottages auront lieu, pour 
la même raison, dès le 23. 

Il y a eu, en Bavière, 31 élections définitives et 17 bal 
lottages. Ont été élus déllnitivement : 26 membres du 
centre, 3 membres de la Ligne des pavsans, 2 libéraux 
nationaux, 2 socialistes et 1 conservateur. Les milita 
listes n'ont rien gagné aux élections du 13 juin. 

Les chefs du parti socialiste recommandent à leurs 
amis de s'abstenir de voter lors des scrutins de ballot 
tage, s'ils ne sont pas certains d'assurer le triomphe d'un 
socialiste ou d'un autre candidat opposé à l'augmenta­
tion de l'armée, à la création de nouveaux impôts et à 
une restriction du suffrage universel. 

Les chefs du parti du centre recommandent, de leur 
côté, aux électeurs catholiques, de voter pour des candi 
dats du groupe Hicht»r ou de s'abstenir, et surtout de ne 
point voter pour des libéraux-nationaux. 

Berlin, 20 juin. — Les conservateurs gardent 42 dt 
leurs anciens sièges : ils eu perdent 6 et en gagnent 9. 

Les conservateurs libres gardent 9 de leurs anciens 
sièges: ils en perdent 2 et en gagnent 3. 

Les nationaux-libéraux conservent 14 mandats en 
perdent Set en gagnent9. 

L'Union libérale conserve seulement 2 de ses ancien 
sièges; elle gagne i siège et en jierd 12. 

Le parti de M. Richter n'obtient qu'un mandat et a 
et a perdu définitivement au premier tour ses 35 sièges. 

Les démocrates de l'Allemagne du Sud conservent qua­
tre de leurs mandats: mais en perdent uu à L'Im, qui 
n'est compensé, par aucune acquisition. 

Le Ctnlre catholique conserve 77 mandais. Trois parti­
sans de l'amendement Huene sont élus. 

Les polonais conservent 12 mandais. 
Les Ruelles n'ont obtenu aucun mandat. Ils ont perdu 

la circonscription de Coslar. Us sonl huit fois en ballot 
tage. 

lieux antisémites ont élé élus, MM. Ahlwardt et Lie-
bermann de Sonueberg. Les antisémites sont seize fois en 
ballottage. 

Les socialistes onl conservé vingt sièges anciens ; ils 
en ont perdu deux et en ont gagné quatre : Breslau. Kiel, 
liolha et Sonueberg. Us viennent quatre-vingt une fois en 
ballottage. 

Le danois Johanssen a été réélu à Hadersleben. 
M. Ch. de Lesseps 

Paris, 20 juin. — Le ministre de l'intérieur a émis un 
avis favorable â la demande de libération conditionnelle 
de II. Charles de Lesseps. 

Demain, celte demande sera examinée par la commis-
ion composée de fonctionnaires des ministères de la jus-

lice et de l'intérieur. 
La santé de M. Carnot 

Paris, 20 juin. — Une note officieuse dit que M. le pré-
sient de la République étant maintenant en comales-
ceuce, il ne sera plus délivré de bulletin. 

An conseil de cabinet 
Paris, 20 juin. — Les ministres se sont réuuis ce matin, 

en conseil de cabinet, au ministère de l'intérieur, sous la 
présidence de M. Ch.Dupuy. 

LE OO.Miri'. l l ' l IYli lÈXE PUBLIQUE 
Le conseil a décidé de porter de quatre à sept le nom­

bre des membres du comité directeur de l'hygiène el de 
l'assistance publique, par l'adjonction du directeur du 
commerce extérieur, du directeur des consulats et du 
président de la chambre de commerce de Paris. 

L'INTERPELLATION M1LLEVOVK 
Les ministres se sont ensuite entretenus de la ques­

tion qneM. Millevoye doit poser au gouvenieinent.au su­
jet des pourparlers engagés avec le gouvernement an­
glais, en vue de l'extradition de Cornélius Ilerz. 

Les ministres des affaires étrangère, et de la justice ré-
IKMidront à M. Millevoye. 

L'incident fronco siamois 
Paris, 20 juin. — La Liberté dit : 
« Nons croyons savoir que le gonverneinnut siamois 

se montre dispose à enlrer en pousparlers avec le noire, 
pour examiner quelle réparation devra être accordée eu 
raison de l'Incident de Kieng-liieii. » 

Un violent Incendie & Amiens 
Dans la nuit de dimanche à lundi, vers onze heures, le 

feu s'est déclaré dans la fabrique d'huiles de .M. Auguste I 
Chivot, rue de Unyeune. 

Le feu a immédiatement pris des proportions etfrayau-
tes. 

L'usine est située dans un pâle de maisons anciennes 
et habitées par des ouvriers ; ceux-ci n'eurent que le 
temps d'évacuer leurs habitations; la plupart ont eu leur 
mobilier détruit. 

Les pompiers, réunis dans un banquet, ont été avertis 
et ont combattu le fléau; la pompe de la gare a été ame­
née et a rendu de grands services. 

Quatorze maisons et l'usine sonl détruites ou endom­
magées; de la fabrique il ne reste qu'un amas de fer tor­
du, de cercles de tonneaux et de futailles. 

Les dégâts s'élèvent à plus de six cent mille francs, 
dont trois cent mille pour l'usine; M. Chi' ot est 
assuré. 

La cause du sinistre est inconnue. 
Le suffrage universel en Autriche 

L'agitation populaire 
Vienne, 20 juin. — On mande de Bruenu, qu'après la 

réunion ouvrière d'hier soir, à laquelle assistaient plu­
sieurs milliers de travailleurs, la cavalerie est interve­
nue pour rétablir la circulation dans la rue. Assaillie à 
coups de pierres, elle a dû meltre sabre au clair. 

Vingt-trois arrestations ont été opérées. 
A dix heures tout était rentré dans l'ordre. 

Annexion de l'archipel hawaïen 
Londres, 20 juin. — Du Morning Post de ce malin : 
• Les Etats-Unis ont annexé l'archipel hawaïen. C'était 

prévu, inévitable. » 

LÉTUDE DES LANGUES VIVANTES 
Un mot encore à propos du langage subjectif, 

avant d'entrer dans les détails de son enseignement 
pratique. . j , m 

" L'homme, avons-nous dit, ne perçoit pas seule­
ment les phénomènes du monde externe, il les appré­
cie, c'est-à-dire réagit sur eux. Il jouit de ceci et souf­
fre de cela; il approuve ceci et blâme cela; il croit 
ceci et doute defcela ». 

» L'expression de chacun de ces mouvements ou 
de chacune de ces opérations est une phrase rela 
tive.» 

« Les phrases relatives sont susceptibles de divi 
sions et de subdivisions ; tout d'abord elles se parla 
gent en deux vastes genres.» 

» Les unes expriment des jugements complets: c'est 
vrai ; — c'est faux ; —je suis sat'sfait ; — vous avez 
bien dit ; — vous avez mal fait. 

» Les autres expriment des fragments incomplets, 
imparfaits, inachevés, expriment des voûtions, des 
croyances, des efforts, dss sentiments, etc., dont 
l'objet est exprimé par une seconde proposition : 
Il est nécessaire de travailler: 
Je vous engage à vous expliquer ; 
Je crois que vous arriverez au but ; 
J'espère que vous réussirez ; 
Tâchez de vaincre la difficulté; 

e tc . . . etc 
« Les premières sont des phrases relatives propre­

ment dites, et qu'on pourrait nommer « parfaites. » 
Nous appelons les autres « enclitiques » (penché sur) 
parce qu'elles sont comme suspeudues, comme incli­
nées sur l'expression d'un second fait qui leur sert de 
complément. » 

Dans chaque langue, le nombre des phrases rela 
tives est considérable ; cependant l'auteur nous 
affirme que « l'Enéide ne contient pas trois cents 
phrases enclitiques différentes», ce qui est rassurant ; 
et il ajoute : • Si ce nombre suffit à Virgile, assuré­
ment il peut suffire à d'autres. » Nous le croyons vo­
lontiers . 

Grâce du reste à une certaine organisation, à une 
bonne classification, la mélhode permettra à chacun 
de conquérir avec facilité cette partie du langage. La 
nature résout le problème tous les jours; pourquoi 
la pédagogie ne pourrait-elle pas le résoudre elle-
même? 

Cela ajouté à ce que nous avons dit précédem­
ment déjà du langage subjectif; nous allons essayer 
de faire assister le lecteur à son enseignement "en 
continuant la leçon que nous avons commencée dans 
notre précédent article. 

U N E I ^ Ç O N D E L A N G U E 
Langage subjectif 

- Une conversation ordonnée au moyen des phra­
ses relat.ves ». 

» Gomme base d'opération, nous proposons de 
prendre le thème connu : 

Ouvrir la porte. 
« Afin d'être compris de tout le monde, nous 0)>é-

rerons en français •. 
« Avant tout,"précisons le moment où le maître pa­

rait devant l'élève. Le maitre est censé avoir déjà 
exposé le thème et l'élève l'avoir élaboré; par consé­
quent, nous sommes à la phrase de la récita 
tion ». 

*•*•* Le maitre 
Je marche vers la porte A merveille ! et puis 1 
J'arrive à la porte A merveille ! et puis * 
Je m'arrête à la porte A merveille ! et puis ' 
J'a'.longe le bras A merveille ! el puis 
Je prends la poignée A merveille ! et puis 
Je tourne la poiguée A merveille ! et puis 
J'ouvre la porte A merveille ! et puis 
Je lue la porte A merveille I et puis 
La porte cède A merveille I et puis 
La porte tourne sur ses gonds.. A merveille ! et puis 
Je biche la poignée A merveille ! et puis 

L'expression « â merveille: » peut être rempla­
cée par les locutions : 
bravo on ne peut mieux. 
çre*t bien C'est bien appris. 
Très bien Vous avez bien travaillé 
C'est cela Je suis content devons. 
voila je vous félicite. 
Parfaitement Ktc..., etc. 

lit les milliers de phrases relatives par lesquelles 
on peut exprimer sa satisfaction. » 

» Voilà un spécimen de ce que nous appelons 
« une conversation ordonnée au moyen de phrases 
relatives ». Et cette conversation, on peut la faire en 
grec, en arabe, en chinois, aussi bien qu'on allemand 
qu'en russe, qu'en anglais, qu'en français. 

Maintenant, je le demande, par l'effet de cet 
exercice la locution - à merveille - est-elle entrée 
dans la mémoire de l'élève? Si vous en doutez, faites 
l'expérience. Cette locution n'est pas seulement dans 
sa mémoire. Elle est dans sa substance et elle y est 
pour toujours. « 

Hé bien ! Ce qui a été fait pour une seule locu 
tion pourra se fauv pour vingt mille locutions. 

» Autre fait à noter d'où surgira une nouvelle et 
mportante conséquence. Si mille assistants avaient 

écouté et entendu cette leçon, quel est celui qui, 
même sans a\ oir pris pari personnellement à la con­
versation quel est celui quiii'aurajt pas dans l'oreille 
et sur la lnngue i'expression - à merveille . ou son 
équivalent dans une langue étrangère ? 

» Donc notre méthode répond admirablement au 
besoin si universellement tenté d'un enseignement 
collectif. -

Enfin nous avons mis la phrase relative dans la 
bouche du maitre ; rien n'empêche de la mettre dans 
la bouche d'un ou de plusieurs élèves, lesquels à 
tour de rôle mèneraient la conversation. » 

A merveille » est une locution relative absolue. 
Prenons maintenantune phrase enclitique, par exem­
ple la formule aussi vulgaire que fréquente: 

Ayez la bonté de 
et appuyons-la sur le motif simple de « continuer. » 
Voici comment se présentera la leçon : 

L'élève I.e maitre 
Je vais vers la porte Ayez la bonté de continuer. 
Je m'approche de la porte. Ayez la bonté de continuer. 
J'arrive à la porte Ayez la bonté de continuer. 
Je m'arrête à la porte Ayez la bonté de continuer. 
J'allonge le bras Ayez la bonté de continuer. 
Je prends la poignée Ayez la bonté de continuer. 
Je tourne la poignée Ayez la bonté de continuer. 
Je tire la porte Ayez la bonté de continuer. 
La porte cède Ayez la bonté de continuer. 
Laportetournesursesgond1 Ayez la bonté de continuer. 
Je lâche la poignée Ayez la bouté de continuer. 

« A la phrase enclitique « Ayez la bonté de conti­
nuer » nous pouvons substituer : 
Ayez la complaisance de Contieuer. 
Faites-moi le plaisir de » 
Soyez assez bon pour » 
Daignez veuillez » 
Tachez de, » 
Essayez de » 
Faites tous vos efforts pour » 
Faites votre possible pour » 
Je vous prie de » 
Je vous invite à • 
Je vous engage à » 
Nous vous exhortons • 
Je crois que vous pouvez » 
J'espère que vous voudrez bien » 
et les mille locutions par lesquelles on peut formuler 
une invitation, un conseil, un ordre, une recomman­
dation. » 

• Voilà un second exemple de « conversation ordon­
née au moyen des phrases relatives », conversation 
où l'on ne marche plus au hasard et à l'aveuglette; 
mais où chaque pas est compté et régulièrement re­
tranché du chemin total à parcourir; conversation où 
chaque locution excercée passe définitivement du de­
voir à l'avoir. » 

« En d'autres termes, étant donnée une bonne 
classification des phrases relatives, le maitre et 
l'élève savent aujourd'hui, sauront demain, sauront 
dans deux mois, ce qu'ils ont déjà fait et ce qu'il leur 
reste à faire. » 

« A une leçon de langue faite en français, il man­
que peut être quelque chose pour être une démons­
tration décisive, péremptoire du nouveau procédé. 
Présentée dans une langue étrangère, cette même 
leçon serait plus saisissante et certainement plus 
convaincante. » 

Nous mettrons donc sous les yeux de nos lecteurs 
l'un des exemples donnés par le maitre, et sur les 
sept langues qu'il nous offre, nous choisirons la lan­
gue anglaise comme familière à beaucoup de nos 
lecteurs. 

Soit donc toujours le même thème, mais en anglais 
cette fois. Nous le ferous suivre d'un certain nombre 
de phrases relatives que le professeur utilisera pour 
organiser sa conversation pédagogique, et qui, d'ail­
leurs, peuvent s'engrener avec toute autre partie du 
langage objectif. 

I OPE** THE DOOR 
t go to the door go 
1 approach the door approaeh 
1 arrive at the door arrive 
l stop at the door stoji 
1 stretch out mv arm . . , stretch out 
1 take hold of the handle take hold 
I turn the handle round turn 
l draw the door " ' . draw 
The door ylelds yields 
The door turns upon its hinges..! ... ' . turns 
1 let go the handle tel eo 
( l)Allr ight! * 

Il ave the kindness... to continue. 
Will you hâve the kindnesse... to continue. 
I pray you .. to continue. 
Let us see that...you know the remainder. 

(2j continue if you please and... 
Try... to pronounce well. 
Do your utmosth to pronounce well 

(3) Cive yourself Irouble work hanl. 
II matters thaï... vou make progrès* 
You will not repent... for baving carefullvstudied. 

(4) Cheer up! 
You will soon corne... to know this language 
1 hope... you shall toofa corne to a good issue 
ion shall succeed... in learnini the inglish lan"ua"e 
Beassurai that.. insix mouths you will speak english. 

• Le langage objectif sort de la bouche de l'élève; 
le langage subjectif sort de la bouche du ma i t r e . . . 
Les deux langues sont donc parfaitement distinctes; 
elles se développent simultanément, parrallèlement, 
marchent de front, sans jamais se confondre. » 

» La phrase relative n'est pas une formule creuse 
une formule vide et folle; c'est l'expression d'une 
idée vraie, d'une impression ou d'un sentiment ac­
tuel, d'une conception réelle et portant sur un fait 
concret. » 

» En se glissant dans l'intervalle obligé de deux 
propositions consécutives, la phrase relative n'exige 
pas que l'on consacre ù son étude un temps spécial. 
On élabore la série et l'on obtient le langage subiec-
tif par-dessus le marché. » 

» Loin de porter préjudice au langage objectif, la 
phrase relative l'affermit en ajoutant au mouvement 
des faits la vie de l'esprit. » 

L'espace nécessairement restreint dont nous pou­
vons disposer ne nous a permis d'inscrire ici qu'un 
petit nombre de phrases relatives; mais, « si peu 
nombreuses et partant si peu variées soient ces locu­
tions, elles suffiront certainement, d'aboi-d pour don­
ner une idée juste du procédé, ensuite pour faire en­
trevoir le parti que la linguistique peut tuer de cet 
élément du langage. » 

« Faire entrevoir »; c'est tout ce qu'il nous est per­
mis d espérer d'une leçon écrite, surtout quand il 
s'agit d'une méthode aussi spécialement orale. 

Nous ne pouvons donc que répéter ce aue nous 
avons déjà dit : Ce qu'il faudrait, c'est assister à une 
leçon donnée par le mai Ire. C'est ce que nous sou­
haitons à ceux de nos lecteurs qui s'intéressent aux 
langues vivantes et qui ont eu la patience de nous 
suivre jusqu'ici. En une heure, sous la parole du 
maitre, ils en apprendront plus sur son système 
qu'un profane comme moi ne pourrait leur en faire 
comprendre en tout un volume. 

Puisque nous avons touché ce point, un petit con­
seil, avant de vous quitter,amis lecteurs. Nous avons 
dit - le Maître ». Il faudrait en effet que ce soit le 
Maître lui-même ou tout au moins quelqu'un des pro­
fesseurs qu'il a lui-même formés. 

Toute nouveauté a nécessairement ses partisans et 
ses détracteurs; mais est siire d'uvoir contre soi la 
routine, sans parler des intérêts que ne peut man­
quer de blesser tout changement dans ce qui est. Ainsi 
en devait-il être de la méthode de M. Gouin. Depuis 
que j ' a i commencé la publication de ces articles, j'ai 
reçu pas mal de lettres, les unes élogieuses.quelques-
unos moine enthousiastes, d'autres formulant des cri­
tiques auxquelles je répondrai quelque jour par la voie 
de ce journal, si l'on veut m'y donner encore l'hospi­
talité. Mais il en est uneà laquelle je tiensà répondre 
dès à présent. 

FEUILLETON' LU 22 JULN 1803. X» 17 j ,f an un pareil sacrifice, mais il espérait que ses 
I arguments fléchiraient la jeune femme ; il n 'avait 
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Ils avaient ainsi passé de mortelles heures, en 
face l'un de l 'autre, sans une parole, dans le grand 
silence de la chambre, qui n'était troublé que par 
la toux déchirante de l'enfant. 

Sur le soir, le docteur étaitrevenu. Lepuisdeux 
! j ou r s que le mal s'était déclaré, M. Berton n'avait 

cessé d'accourir d'heure en heureauprès du malade. 
Dès la première minute, il avait diagnostiqué 
l 'angine diphtéritique, mais, comme Jean le pen-
sait , il avai t gardé son secret le plus longtemps 
possible pour ne point effrayer ses amis. Levant l'ag­
gravat ion du mal, il avait du les prévenir autant 
parce qu'il ne pouvait cacher au jeune homme la 
-vérité, que celui-ci avait en partie devinée, que 
pour éviter à Jean et à Lène les dangers de la 
contagion. 

Se* effort* avaient été inutiles et toutes ses rai­
sons étaient demeurée* vaine» devant l'obstination 
d'Irène. II prévoyait bien qu'il n'obtiendrait pas de 

pas compté avec l 'amour maternel contre lequel 
s'étaient brisés tous les conseils do la Drudence et 
de la sagesse. 

Il s'approcha du berceau sans que Jean et Irène 
se fussent aperçus de sa rrésence.et frappant dou­
cement sur l'épaule de M. de Merville : 

— Eh tien ? demanda-t-il a voix basse. 
— Vous voyez, il sommeille, dit Jean en lui 

cédant la place. 
Le docteur souleva doucement l 'entant qui cu-

tr 'ouvrit les yeu-'. et poussa une clameur d'effroi à 
la vue du médecin. 

j — Pauvre petit ! lit M. Herton, ma présence le 
: terrifie. C'est un vilain métier de bourreau que j e 
! fais là, mais il n'y a pas d'autres moyens.. . Jean ! 
j veux-tu lui tenir les mains I 

Puis s'adressant à madame de Merville ; 
j — Ma chère enfant, c'est trop cruel pour vous, 
j éloignez-vous un instant. 

Irène secoua la tête. 
— Allons, puisque vous le voulez, fit. le docteur 

! en prenant des mains de la garde-malade un pin-
! ceau qu'il trompa dans une solution de perchlorure 
! de fer. 

E t entr 'ouvrant la bouche du malade avec le 
I manche d'une cuiller, il badigeonna vivement la 
gorge. 

L'enfant poussait des cris déchirants. Tout son 
petit corps se tordait sous la souffrance, se débat­
tait entre les mains robu.-tes de Jean, et ses grands 

yeux tournés vers son père, en des regards qui fen­
daient l 'âme, semblaient pleins de douloureux re-
pi-oche*. Lui demeurai t impassible ; pas un trait 
de son visage ne révélait l 'atroce mar tyre de sun 
cœur, dont l'effort de sa volonté brisait toute ma­
nifestation extérieure. P a r moments seulement, et 
tandiaque le docteur renouvelait l'affreuse torture, 
il abaissait ses paupières comme pour mieux se 
garder des pieurj de son lils, qui appelaient ses 
larmes. 

Irène ne pouvait contenir ses sanglots ; elle 
s'était prosternée près du berceau et prodiguait à 
l'enfant ses plus maternelles consolations. Puis 
l'opération terminée, ils restaient là, tous trois 
sans parler, les yeux attachés au petit malade dont 
la této était retombée sur l'oreiller et qui, accablé, 
avait re]>'isson incessant sommeil. 

Le premier, le doc'.eur se leva el fit quelques 
pas dans la chambre, mais ni Jean si sa femme 
ne prêtaient attention à ses mouvements. Il 
s 'arrêta à les considérer sous la lueur atténuée de 
la lampe, avec leurs visages pâlis, leurs traits dé­
faits, Jean toujours penché sur l 'enfant; en face de 
lui, Irène portant tour à tour sur le fils et sur le 
père ses regards où se lisait un effroi mêlé de ten­
dresse et de pitié. M. Berton s'approcha d'elle et 
à mi-voix, de manière cependant que Jean pûtl 'en-
tendre : 

— Vous savez, dit-il, que je suis votre hôte ce 
soir i 

— Oh ! pardon 1 répondit Irène rappelée au sen­
timent de la réalité. Déjà huit heures I Vene*,doc-

feur, ajouta-t-elle en le précédant. 
— Allons ! toi aussi, dit le médecin à Jean, 

passant son bras sous le sien. Tu reviendras tout 
àl 'heure quand l'enfant se sera un peu reposé. . . 

Jean se laissa faire et ils se dirigèrent vers le 
diner qui les attendait et que M. Bjrton fit t ra îner 
en longueur. 

Tout en les observant à la dérobée, le docteur 
pensait que le mal dont il redoutait le plus les 
conséquences n'était peut-être pas celui dans lequel 
se débattait l'enfant ; là, du moins, il pouvait lutter 
avec espoir, mais il se sentait impuissant devant 
l'effondrement d'un amour qu'un miracle pouvait 
seul faire renaître au cœur de son ami. 

Il eilt voulu saisir sur le visage de Jean une ex­
pression qui lui permit de découvrir en son âme, 
non plus seulement la crainte du danger qui me­
naçait son fils, mais d'autres tristesses plus intimes, 
celles qu'hier encore il ne savait cacher, h ien n 'ap­
paraissait sur sa physionomie, rien dans ses regards 
atones ne révélait sa pensée. S'il répondait aux 
questions d'Irène, c'était sur un ton d'indifférence, 
sans qu'il se retournât vers elle, sans qu'il pftt voir, 
par conséquent, ni la figure empreinte de douceur 
de la jeune femme, ni ses yeux où, derrière les 
larmes qui couraient sous les longs cils noirs, se 
lisait la peur de n'être plus aimée. 
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Pendant quelques jours l'état de l'enfant était 
resté stationnaire, puis tout d'un coup on constata 
une légère amélioration. L'énergique traitement 

employé par le docteur avai t eu raison des mem-
branesdont l'accumulation pouvait provoquer l'as­
phyxie ; la gorge s'en était débarrassée, et le petit 
malade, privé depuis si longtemps de nourri ture, 
avait pu absorber quelques aliments. 

L'espoir renaissait dans les cœurs. 
Madame Dabray, qu'une dépèche avait prévenue 

de la maladie de Georges, était arrivée pour par­
ticiper à la joie d 'Irène. Pour tous comme pour le 
docteur, l'enfant était hors de danger. 

Nul n 'aura i t su dire cependant ce qu'en pensait 
Jean . Xi les assurances du médecin, ni le plaisir 
qui éclatait sur les visages n'avaient pu dérider le 
sien, qui gardai t l'aspect sévère et froid dont il ne 
s'était point départi depuis l 'instant où le mal qui 
avai t frappé son fils l 'avait en même temps atteint 
en ple'n cœur. 

Jour et nuit il n 'avait cessé de veiller le petit 
malade, ne voulant laisser à personne la garde de 
l 'entant ; et maintenant encore que le docteur 
semblait se prononcer pour une rapide guérison, il 
n 'avait pas quitté son poste, rivé en quelque sorte 
au petit être auquel il s'était identifié, dont il 
avai t souffert toutes les douleurs, dont il compre­
nai t les gestes, qu'il savait plaindre, consoler, sou­
lager rien que par des regards où passait toute son 
âme de pè^e. 

Madame Dabray n 'avait pas vu Jean depuis 
plusieurs mois ; elle fut effrayée autant par sa 
pâleur que par la façon froidement indifférente 
dont il l 'avait reçue. Sans un mot, sans même dé­
tourner les regards du lit de l'enfant, Jean lui 

| avait simplement tendu la main. Elle en éprouva 
une grande peine, car elle aimait profondément le 
mari de sa fille; c'était avec joie qu'elle lui avai t 
confié le bonheur d'Irène, et depuis c'était à son 
propre bonheur qu'elle avait voulu travailler. 

L'att i tude de sa fille l 'avait, il est vrai, profon­
dément affligée, mais elle était loin de penser 
qu'une grave mésintelligence existât entre ses 
deux enfants, pas plus qu'elle n 'avait soup 
çonné à quelles douleurs le pauvre Jean s'était 
meurtr i . 

Irène, qui assistait à leur entrevue, s'émut de 
l'ètonncment et du chagrin qu'exprimait la figure 
de sa mère ; elle leva sur a i e des regards sup­
pliants et l 'entraîna dans son boudoir. Mais, seule 
en sa présence, elle ne put proférer une parole et 
tomba en pleurant dans les bras de madame Da­
bray. Qu'eùt-elle pu dire que sa mère n'eût deviné 
à travers ses larmes et les mots entrecoupés de 
sanglots qui maintenant s'échappaient confusément 
de ses lèvres ? Madame Dabray l 'avait fait asseoir 
au près d'elle et la calmait de ses baisers. 

Irène fit un effort et voulut parler, sa mère lui 
ferma doucement la bouche. 

— Xem'explique rien, lui dit madame Dabray, 
réponds-moi seulement : tu l'aimes bien ? 

— Oh ! oui, dit Irène dont les larmes redou­
blaient. 

— .. .Et lui? 

(A suivre) P a u i S A M Y . 


